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Quand Dieu eut créé le monde en six

jours, il se reposa le septième. M. Du-

clerc, ayant parlé pendant deux mois, j

semble trouver, à son tour, qu'il mérite j

quelque loisir, et nous n'aurons pas,

cette semaine, de conversation Duclerc

avec tel ou Ici reporter exotique. En

revanche, quelques ministres, ex-minis-

tres ou futurs ministres nous ont régalés

de leurs entretiens, de leurs allocutions

et même de leurs confidences sur

l'avenir de la République; le sort des
réformes que l'on attend d'elle, ainsi

que sur leurs doctrines de prédilection.

Pendant que Gambetta déjeunant

à Ville-d'Avray avec quelques intimes,

leur exposait, au dessert, ses vues et ses

intentions personnelles. M. Devaux à

Rouen, M. Rouvierà Marse'îfe, M. Go

blet à Belleuse se livraient à de petites
bavettes extra-parlementaires, qui toutes

rencontraient le meilleur accueil chez
leurs) auditeurs. charmés.. Nous ne par-

lons pas des nombreux députés qui re-
cueillenldes «applaudissements répétés »

dans leurs arrondissements et dans leurs

bourgades. Les échos de l'Isère, de

l'Ain, de la Diôme, du Jura et de vingt

autres département*, ont apporté à nos

oreilles le bruit des battements de mains

et des bravos de mille et rçille électeurs

ravis des déclarations et des discours de

leurs représentants.
Tous ces messieurs parlent fort bien,

en effet, et en entendant couler de

leurs lèvres les beaux mots de conviction,

d'abnégation, de dévoûment, de con-

ciliation, de concorde, de patriotisme,

de liberté... que sais-je encore, il fau-

draitèlre doue d'un bien mauvais carac-

tère pour ne pas applaudir à de si

louables intentions et à d'aussi nobles

sentiments.

Seulement cequi nous étonne toujours,

c'est que tous ces députés et tous ce^

ministres si bien disposés à Faire le

bonheur de la France, et à sacrifier huis

antipathies, leurs compétitions ou leurs

rancunes sur l'autel de la Patrie et de

!a République, ne puissent se mettre

d'accord sur ce fameux programme de

conciliation que l'on nous prêche depuis
six semaines.

Car, il n'y a pas à dire non : tout le
monde veut se concilier.

.M. Gambetta veut se concilier; M.

Clemenceau veut se concilier; M. de

Freyeinet veut se concilier; M. Goble!

veut se concilier ; M. Clovis Hugues lui-

même veut se concilier; les uns et les

autres le répètent à l'envi.qui à déjeu

ner, qui à dîner, qui à la campagne,

qui a la ville...
Prêtez un peu l'oreille, et des quatre

coins de l'horizon, vous arrivera ce

doux murmure : Concilions-nous, con-

cilions nous !

On pourrait donc croire le moment

yenu d'une embrassade générale. Députés
et sénateurs n'auront plusqn'-à se:rert^"~

contrer dans les couloirs pour se donner

le baiser de paix, et M. Duclerc ange de

la conciliation, orné d'ailes dans le dos

pour la circonstance, bénira d'un geste
auguste nos représentants enlacés, en s'é-

criant d'une voix inspirée : Paxvobiscum]

Quel tableau ! Tableau d'imagination

hélas! Mirage décevant que la réalité

menace fort de faire disparaître. Remar-

quez, en effet, qu'au moment même où

nos partisans d'embrassades ont la bou-

che pleine des mots de conciliation et de

concorde, il* ne peuvent se défendre

de détacher un coup de poing ou un

coup de griffe à leurs amis de demain.

Singulière préparation à l'accolade rêvée-

En outre, loin de faire le sacrifice de

leurs préventions ou de leurs divergen-

ces, la plupart de ces messieurs semblent

prendre à tâche de les accentuer et

même d'en créer de nouvelles. Ainsi M.

Goblet, ex-ministre de l'intérieur, n'a t il

pas manqué de remettre sur le tapis ses

projets de décentralisation ou plutôt de

décomposition administrative, à seule
fin de faire pièce à Gambetta et à ses

amis, en rééditant les catégories vieil—

lotes de républicains autoritaires et de

républicains libéraux. On annonce d'au-

tre part, la naissance d'un quarantième

groupe dit des Indépendants, lequel

marcherait sous la bannière de M. Jules
Ferry.

Que signifient ces plaisanteries, et

l'heure est-elle bien choisie de créer
de nouvelles divisions et de nouveaux

groupes ? Trouve-t-on que la majorité

n'est pas suffisamment endettée comme

ça !
Et puis voyons; à quoi tend cette

logomachie? autoritaires, libéraux, indé-

pendants, quand nous avons déjà toute

la gamme des gauches avec ses dièzes,

ses bémols, ses contre-temps et ses dis-

sonnances ?
Allons-nous revenir à cette ridicule

facétie ou un seul député formait à lui
seul trois groupes ; le groupe du bras

droit, le groupe du bras gauche et le

groupe de l'estomac ?

Il est parfait, admirable et méritoire
de parler de conciliation, mais encore

faudrait-il prendre le droit chemin pour

y arriver et ne pas tourner le dos au but

que l'on vent atteindre.

Et tous ces bonshommes qui viennent

noi.s dire, la bouche enfarinée : Aimons-

nous, concilions- nous , embrassons -

nous! devraient commencer par ne point

déchirer et mordre, sous peine de passer

pour des comédiens et des blagueurs.

JACQUES BARBIER.
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CONGRÈS ET SOTTISES

Si jamais titre a été justifié, c'est bien
celai-ci. On nous accordera que les insani-
tés de Saint-Etienne et de Roanne ont, cette
fois, dépassé les bornes de la plaisanterie
permise et que c'en est fait désormais des
congrès ouvriers, — au moins pour quelque
temps. Eux mêmes sa sont retires profondé-
ment dégoûtés, laissant la place libre aux
tristes farceurs qui viennent, pendant quel-
que jours, debouffonner pour la plus grande
joie de la galerie. Tellement bouffons que la
réaction monarchique n'a pas usé les pren-
dre au sérieux et rééditer avec eux son an-
tienne habituelle : Voyez où va la Républi-
que !

Cependant de cette farce de tréteaux, il
résulte un enseignement. Celui-ci : Les
collectivistes, communistes , anarchistes et
autre fumistes des congrès de Saint- Etienne
et de Roanne sont bien décidément recrutés
dans le ramassis de déclassés et de fainéants
qui, en tant que travailleurs.se contentent de
constituer le groupe des travailleurs delà
pansée, groupe spécial à ceux qui n'ont
pas pour habitude de se fafigm r outre me-
sure àdes métiers aussi avilissants que ma-
nuels. Quant aux ouvriers qui travaillent,
c'est une autre affaire et ils parai-sent au-
jourd'hui complètement édifiés sur le compte
des pétrolistes et autres révolutionnaires
farouches.

Les premiers, ils ont hué les gredins qui
prêchent le vol, l'incendie et l'assassinat

• comme une panacée sociale et ils ne se sont
pas plus arrêtés à discuter les fantaisies
des anarchistes purs que les théories des
révolutionnaires collectivistes. Leur bon
sens, dont ces aimables citoyens tenaient,
vraiment, trop peu compte, leur a démontré
qu'entre leur situation actuelle et le traite-
ment de la société par la dynamitée haute
dose, il y avait des revendications un peu
plus pratiques et un peu moins canailles.
D'autre part, après avoir regardé de près les
singuliers médecins qui leur apportaient ces
remèdes au picrate de potasse, ils ont vu
sans trop de peine, qu'ils ne connaissaient
pas le premier mot de leur maladie, qu'ils
avaient appris la question ouvrière dans les
brasseries et les carrefours, que es soi-cli—
sants apôtres du 4e parti se contentaient de
vivre dans la plus agréable oisiveté, exploi-

Feirilleton de la RENAISSANCE

LES

Congrès de demain
Chaque année marque un nouveau pro-

grès dans l'exaltation et la véhémence des
réunions décoiées du nom de congrès. Qu il
s'agisse de politique, de socialisme, de reli-
gion, de science ou môme de médecine, les
congressistes plus enflammés les uns que les
autres en arrivent à des discussions passion-
nées qui doivent inspirer des inquiétudes
sérieuses pour l'avenir de nos générations
menacées d'épi'.epsie chronique. .
.; Vous connaissez les congrès d aujourd nui ;
que seront les congrès de demain ?

Essayons d'en donner une faible idée.

Cong'i'ès polâÉîqHe

Le bureau est constitué sous la présidence
du citoyen Follembois dernier élu des% car-
rières d'Amérique, qui expose ainsi l'objet
delà réunion.

Citoyens,
Le congrès que nous inaugurons aujour-

d'hui a pour but spécial la mise en accusa-
tion de tous les sénateurs, de tous les députés
et de tous les ministres.

Une voix. — Sans exception ?
Le président Follembois. — Oui ci-

toyens, sans exception. Tous nos représen-
tants sont des vendus et des traîtres ; tous
nos ministres des scélérats et des bandits...

Le citoyen Bouillabaisse. — Même Clo-
vis Hugues ?

Le citoyen Follembois. — Clovis Hugues,
comme les autres. Lu reste il me suffira de
vous donner la liste de tous ces coquins
pour que vous en fassiez immédiatement
justice. L'accusé Clemenceau est-il là ?

Le citoyen Trousselard. —» Trop lâche
pour venir !

Le citoyen Follembois. — L'accusé Cle-
menceau, président du conseil des ministres,
n'est qu'un renégat et un traître. Ce préten-
du radical est devenu plus réactionnaire
que Gambetta : la preuve c'est qu'il a main-
tenu l'institution des gendarmes et qu'il re-
fuse de raser les prisons. Je demande sa
tête!

Chœur général. — Accordé !
Le p ésident Follembois. — Le garde

des sceaux Clovis Hupues...
Le citoyen Jean Iliroux. — Je demande

la parole.
Le président Follembois. — Pour le dé-

fendre ?

Jean Iliroux. — Pas de danger ! Voici
quinze jours que je demande à Clovis Hugues
une place de procureur de la République ;
croiriez-vous que Son Excellence (hilarité
générale) a eu l'aplomb de me la refuser?

Le président Follembois. — Sous quel
prétexte ?

Jean Iliroux. — Parce qu'on a un petit
casier.

Polyle. — Oh malheur ! Lui faut p'têtre
des rosières.

Le président Follembois. — Nous savions
tous que le garde des sceaux Clovis H..gues
n'était qu'un bourgeois déguisé. Cette der-
nière infamie* prouve qu'il n'a jamais été que
le valet de la Réaction. .

Jean Iliroux. — A Cayenne n'est-ce
pas ?

Le président Follembois. — Naturelle-
ment.

Jean Iliroux. — Je lui passerai mon
numéro.

Le citoyen Troisix. — Et Talandier ?
Le président Follembois. — Talandier

ministre des finances a menti à toutes ses
promesses II devait faire douze mille francs
de rente à tous les Français.

Guguss. — Et j'ai pas encore touché un
rotin.

Le citoyen Troisix. — A qui le dis-tu ?
Le bagne s'il vous plaît ?

Le président. — C'est voté.
Le citoyen Peluche. — Et le marquis ?
Le président. — Le marquis de Roche-

fort ministre des Beaux-arts, convaincu de
réaclion et le cléricalisme...

Le citoyen Peluche. — Un calotin ! Il a
refusé de brûler le Louvre, à cause des ta-
bleaux d'un nommé Raphaël qui travaillait
pour le Pape.

Polyte. — Rien qu'ça de goupillon ! Je
demande que le marquis soit noyé dans
l'eau bénite...

Le citoyen Tirelaine. — Avec Raspail
alors !

Le président. — Le ministre des cultes ?
Exposez vos griefs.

Le citoyen Tirelaine. — Ça sera pas
long. Pourquoi' qu'il a pas démoli Notre-
Dame ?

Le citoyen Troisix. — Et fusillé le
curé ?

Le président Follembois. — C'est évi-
dent A l'eau... bénite, comme le mar-
quis.

Le citoyen Trousselard. — On pourrait
en pendre un, pour changer.

Le président. — Comment donc ! Il n'y a
que l'embarras du choix ? Vous avez Bonnet-
Duverdier, ministre de l'Instruction publi-
que, de Lanessan, ministre de l'intérieur,
Déportai, ministre des travaux publics.

Le citoyen Trousselard. — Un trio de
réacs et d'exploiteurs !

Le président — La même corde suffira
pour tous...

La séance continue.
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teurs adroilsde ceux qu'ils prétendaient ser-
vir — et dont ilsse contentaient de se «ervir.
Et alors, ils leur ont dit carrément leur fait
et se sont retirés. C'est ce qui a eu lieu à
Saint-Etienne, et sur quoi il convient d'in-
sister.

Car autant nous méprisons les, gredins qui
font métier de prêcher la folie et le crime et
vivent grassement de la sotte ignorance des
imbéciles qu'ils ameutent.autant nous appor-
tons de sympathique attention aux doléances
de ceux qui peinent dur et demandent des
réformes justes dans la société qui profite
largement de leur travail.

Eux aussi se trompent souvent, puisqu'ils
sont souvent mal en état d'apprécier exac-
tement la possibilité pratique de ce qu'ils
réclament ; mais avec eux, il n'est pas ques-
tion de guerre haineuse et sauvage, et notre
devoir à tous est de les aider à améliorer
une situation parfois bien précaire, — et
toujours bien intéressante.

La question sociale existe. C'est folie de
la nier. Mais elle doit se résoudre paci-
fiquement, peu à peu et sans révolution ni
violence. Les ouvriers, à mesure que la li-
berté de discussion leur a permis de jauger
l'inanité des théories ultra-révolutionnai-
res, ont fini par le comprendre, et leur atti-,
tude au congrès de Saint-Etienne le prouve
jusqu'à l'évidence.

Quant aux coquins du pétrole et de la dy-
namite, ils peuvent continuer entre eux
leur cours de pendaison des bourgeois. La
chose a p.eu d'importance, pourvu qu'ils ne
refluent pas trop sur la voie publique, au-
quel cas, c'est affaire à la police de les ba-
layer comme on doit balayer toutes choses
malpropres et fétides.
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MENUE MONNAIE

Nous voilà menacés d'une troisième ou
quatrième fusion. Sera-ce la dernière? Si
cela continue, en effet, l'histoire des fusions
monarchiques exigera plusieurs volumes
in-quarto.

La fusion d'aujourd'hui consisterait dans
l'abdication delà branche aînée.etde ia bran-
che cadette au profit d'un plus jeune rameau
qui ne serait autre que le fils aine du comte.
de Paris. Les restaurateurs de monarchie
supposent que ce jeune élève, il n'a pas en-
core quinze ans, rencontrerait moins d'hos-
tilité et de préventions que ses ascendants à
divers degrés. Il est certain, qu'à peine au
sortir dû '.'enfance, comme dit la romance,

"le fils du comte de Paris n'a pas eu le temps
de se lancer dans des compromisions ou des
intrigues de nature à lui créer des précé-
dents fâcheux. Il ne s'est déclaré ouverte-
ment ni pour le drapeau blanc, ni pour
l'infaillibilité, ni pour ou contre les deux
Chambres, et il est probable que si on ■ lui
demandait son avis sur le scrutin de liste,
il répondrait en récitant sa leçon :

Tityre tu patulte recûbans sub tegmine fagi...

Dans ces conditions, nous comprenons que
cet innocent jeune homme soit un candi-
dat à souhait pour le trône de France, puis-
qu'il serait à la merci de tous les intri-
gants et de tous les farceurs... Mais vous
verrez que, quand même, l'affaire ne réus-
sira pas. Nous connaissons le comte de
Chambord ; il est entêté comme pas un et
plutôt que de céder sa place à un arrière
petit-cousin, fût-il à la mamelle, il préfére-
rait abdiquer en faveur de son ami Baudry-
d'Asson. Baudry I** roi de France! Qui sait,
si ce ne serait pas là, la véritable formule
de la fusion ?

•*«

Ne quittons pas cet intéressant canard,
éclos dans les colonnes du Constitutionnel
où prennent naissance la plupart des phé-
nomènes de foires, serpents de m^r et veaux
à deux têtes, — sans faire remarquer dans
quel discréait est tombé le respect de la fa-
mille et du prestige paternel, au point de
vue des restaurations monarchiques.

Les papas sont déclarés carrément impos-
sibles, incapables et indignes de ceindre la
moindre couronne. Voyez Plon-Plon héritier
direct du Bonapartisme. On le jette au' ran-
cart, sans ménagements,- et c'est sur son fils
Victor, — dix sept ans aux prunes, — que
Cassagnac met toutes ses espérances. On
croyait le comte de Paris mieux en cour
dans son parti. Pas du tout, le comte de
Paris est réformé comme un simple Jérôme,
et l'antique monarchie française songe à
confier ses destinées à un gamin de treize
ans... Il faudra changer désormais la formule
consacrée. On ne dira plus : le trône de
ses pères, — mais le trône de ses fils.

**«

L'affaire des lettres Wilson est-elle tirée
au clair ? Pas encore, et l'on attend pour
cela une interpellation à la rentrée. Voilà
bien du bruit pour quelques timbres poste.
Si réellement M. Wilson s'est servi de la
griffe de son beau-père, pour affranchir ses.
circulaires, il a commis là une lésinerie
indélicate qu'il devrait réparer immédiate-
ment. D'autant plus que cela ne le ruinerait
pas. Supposez cinq cent mille circulaires à
un centime (il y en a probablement moins),
cela ne ferait jamais que cinq mille francs
au grand maximum Que M. Wilson se dé-
pêche à rembourser cette somme au Trésor,
avec amende et surtaxe, s'il le faut, et qu'il
ne recommence plus ces fantaisies harpa-
gonesques. Mais dans aucun cas, nous ne
trouvons en celte histoire de ménage, matière
à interpellation parlementaire. A défaut de
paiement des affranchissements frustrés, M.
Wilson devra être poursuivi par l'adminis-
tration des Postes, mais nous supposons le
gendre de M. Grévy doué d'assez de dignité
et d'assez de millions pour ne pas attendre
les huissiers.

*\

Tout ne marche pas sur des roulettes»
dans la laïcisation des Ecoles. Pendant que
M. Floquet fait expulser violemment les
sœurs de la rue de la Lune, pour leur subs-
tituer une institution laïque, le maire de
Dieppe donne sa démission avec fracas plutôt
que de s'associer à une exécution sembla-
ble.

Le préfet de la Seine et le préfet de Ja
Seine-Inférieure prétendent avoir agi en
vertu de leur droit strict, et ils citent à
l'appui des avis de jurisconsultes peu sus-
pects de démagogie ni même de radicalisme.
Mais du moment qu'il s'agissait, en l'espèce,
non de congrégations illégales et rebedes,
mais d'un droit de propriété contesté sur les
locaux et les immeubles occupés par les
religieuses, — il eût été préférable d'atten-
dre la décision des tribunaux, avant de
s'emparer par force de ces écoles. Quelque
sérieux que pussent être les droits de l'ad-
minislration préfectorale, on répugne tou-
jours en France, à l'idée de se faire justice
soi-même, surtout contre des religieuses et
des femmes. Que ces dames fussent dans leur
tort, nous en sommes convaincu ; qu'elles
aient tenu à faire leur petite manifesta-
tion, c'est plus que probable,... raison de
plus pour leur démontrer qu'elles avaient
deux fois tort, par une décision judiciaire
en bonne et due forme qui n'aurait pas eu
besoin de l'adjonction d'un serrurier. L&
République est assez forte pour prendre

patience quelques semaines, et on éprouve
toujours un sentiment pénible devant l'em-
ploi de violences qui ne sont pas absolument
nécessaires.

*\

Les échos de Normandie nous apportent
des récits merveilleux des fêtes qui ont pré-
sidé à l'inauguration du nouveau théâtre de
Rouen.

Visites ministérielles , représentations de
gala, banquets, décorations, discours elc,
rien ne manquait à la fête.

Pendant que ces heureux Normands peu-
vent entendre de la vraie musique, nous en
sommes réduits, fautedesubvention. aux flons-

; fions vieillots des Cloches de Corneoille, et
et aux trucs du Tour du Monde. Il est vrai
que Rouen n'est que la quatrième ou cin-
quième ville de France, tandis que Lyon est
la seconde. Noblesse désoblige.
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ANfiLOMAMA

Il est souvent dit dans les journaux réac-
tionnaires associés , du reste, aux feuilles
d'un gambettisme outré, que la victoire des
Anglais consacre la ruine de notre influence
en Egypte, que nousne sommes plus aujour-
d'hui qu'un peuple avachi et méprisé par les
orientaux, et que, pour n'avoir pas bom-
bardé et brûlé Alexandrie, nous en sommes
réduits au rôle humiliant de domestiques et
de valets de la Grande Bretagne qui pourra
désormais nous imposer toutes ses fantaisies
et tous ses caprices.

Eh bien, nous pensons que, même en te-
nant compte des exagérations nécessaires de
toute polémique, nos. Anglomanes vont un
peu loin dans leur découragement et leurs
lamentations. Sans parler du goût contesta-
ble qu'il y a à mettre son pays sous les pieds
d'une nation qui bombarde bien, nous avons
la faiblesse decroirequele grrrand triomphe
de Tel-El-Kèbir précédé de la grrrande vic-
toire d'Alexandrie contre des maisons sans
défense et sans blindage, ne produira pas
pour l'Angleterre les avantages, excessifs
dont on nous effraye, ni pour la France les

, humiliations dont on nous accable, sur le
papier, et cela par une excellente raison :

Les Anglais ne sont pas tellement sûrs de
leur victoire, qu'ils aillent s'aliéner de gaîté
de cœur, l'influence d'une nation qui, quoi-
qu'on en dise, se tient encore avec quelque
solidité sur ses jarrets.

Les Egyptiens, faciles à vaincre tout seuls,
l'auraient été un peu moins, si les bandes
d'Arabi eussent été soutenues de quelques
régiments Français. Et encore n'est-il pas
prouvé que dans l'assaut de Tel-El-Kebir
les guinées n'aient joué un rôle plus sérieux
que les bayonnettes. Lire sur ce sujet délicat
toute une série de correspondances qui at-
tendent toujours leur démenti. Aujour-
d'hui même, un simple appui moral donné
par nos consuls et nos nationaux rendrait
singulièrement laborieuse la soumission d'un
peuple qui ne brûle pas d'une ardeur bien
vive pour ses envahisseurs.

La preuve. c'est que le général Wolseley a
dû menacer le Caire d'une destraction com-
plète, pour couper court à 'des tentatives de
soulèvement.

En cet état, et avec une base d'opérations
aussi fragile . qu'une quinzaine de mille
hommes noyés au milieu de cinq ou six mil-
lions d'indigènes, nos bons voisins ont l'in-
térêt le plus pressant et le plus immédiat à
ne pas traiter la France en ennemie et à ne
pas s'aliéner des sympathies, ou tout au
moins'une neutralité avantageuse.

Soyez donc convaincus que l'orgueil, nous
devrions dire l'outrecuidance d'un triomphé
facile, cédera devant le sens pratique de dif-
ficultés et d'obstacles moins commodes A
renverser que les terrassements d'Arabi
L'Angleterre comprendra vite, si elle ne l'a
déjà compris, que faire la guerre à l'Egypte
sur le dos de la France serait un jeu hasardé
Au surplus, John Bull a l'habitude de l'éco-
nomie et du calcul. Qu'il pose quelques chif-
fres, qu'il fasse le compte de ce que coûterait
l'hostilité de la France, et il verra que ce
serait trop cher.
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La fia de la République

Les journaux monarchiques étant d'ime
lecture intéressante et récréative, à la fois
nous ne manquons jamais de nous offrir cette
distraction et de nous pénétrer des pré-
cieuses réflexions de ces excellents Mentors.

Or, l'un des titres d'articles que l'on ren-
contre le plus souvent en grandes capitales
en bas de casse ou en grasse normande, dans
les colonnes de la Gazette, de la Patrie, du
Français, du Clairon, ou da leurs succéda-
nés de province est, sans contredit, celui qui
surmonte ces lignes : La fin de la Répu-
blique.

Hélas oui, il ne se passe guère de semaine,
nous pourrions dire de journée, sans que
nous voyions s'étaler en belle place ces mots
fatidiques : Fin de la République Et pour-
quoi, à quel propos ? Une catastrophe sans
doute, une aventure néfaste et désastreuse
qui compromet les intérêts nationaux, et met
la patrie 'à deux doigts de sa perte ?

Non, pas tant d'affaires. — « Fin de la
République » est moins exigeant, « Fin de la
République » se contente de peu, et cette
rubrique funéraire s'accommode des moin-
dres événements et des incidents les plus
minimes, pour sonner son glas vengeur.

Un instituteur laïque commet une pecca-
dille : Fin de là République !

Un maire ignorant et maladroit se permet
quelques frasques réprimées du reste, par
son préfet : Fin de la République !

Un député convaincu de gaspillage et de
déprédation des deniers publics se voit révo-
qué, poursuivi et mis en demeure de donner
sa démission : Fin de la République !

Quelques pétardiers de conseils généraux
s'oublient jusqu'à nous donner le spectacle
d'une conversation de crocheteurs : Fin de la
République !

Il n'est, pas possible, en un mot, à un can-
tonnier d'oublier un peu de boue, ou à un
garde-champêtre de boire un verre de trop,
sans que de toutes parts s'élève cette prophé-
tie sinistre : Fin de la République !

Infortunée République ! Depuis'le temps:

que ses adversaires prédisent sa mort pro-
chaine et son enterrement à courte échéance,
elle aurait eu le temps de défunter vingt fois.
Et cependant elle vit encore, elle vit toujours,
malgré la scie funéraire dont nous entendons
le refrain monotone, et qui ne cessera de
bourdonner encore à nos oreilles pendant
de longues années.

Assurément la République finira, comme
toutes choses humaines, et nous hésiterions
peut-être à lui donner rendez-vous dans
quatre mille an% sur les débris de notre
globe démantibulé dans quelque révolution
cosmographique. Mais d'ici là, nous avons
quelques semaines devant nous, et les réac-
tionnaires conjurés feraient peut-être bien
de changer leur mélopée qui tombe aujour-
d'hui dans l'enfantillage.

Qu'ils conservent leur droit de critique,

Congrès bonapartiste

Ordre du jo r : à qui le casse-tête ?
Le baron Ratapoil. — Messieurs, avant

d'ouvrir la séance, je crois qu'il serait pru-
dent de déposer au vestiaire, les cannes à
épée et les revolvers (Protestations géné-
rales).

Plusieurs' voix. — Avec quoi discuterons
nousalors?

Le baron Ratapoil. — Je comprends
l'importance de l'objection. Cependant...

M, de Bel-œil. —■ Pas de cependant. Si
vous supprimez tous les arguments, il n'y
a plus de discussion possible-

Robert - Macaire. — Très juste : c'est
comme si, en comptabilité, on voulait sup-
primer le grattoir. (Marques d'assenti-
ment).

Le baron Ratapoil. — Je m'incline de-
vant l'op m ion de la majorité. Qui demande
la parole r,

M. Paul de Cassagnac. — Moi !
Un Jéromiste. —Hue! le cafard !
M. Paul de Cassagnac. — Je vous ré-

pondrai.
Le baron Ratapoil. — Vous voulez ins-

taller cet arsenal à la tribune ?
M. Paul de Cassagnac. — Deux revolvers

et une paire d'épées, pouvais-je en apporter
moins ?

M. de la Mouchardière. — Dites plutôt
que vous voulez assassiner vos contradic-
teurs.

Le Jéromiste. — Comme vous avez assas-
sinez M. de Massas.

Paul de Cassagnac. — Messieurs, j'en-
tends être absolument calme, mais le pre-
mier qui me contredit, je lui loge six balles
dans la tête.

M. de la Mouchardière. — Nous allons
voir ça : à nous les revolvers ! (Bruit de
batteriesl.

Paul de Cassagnac. — Entendez, ils en
ont tous ! Et ils osent nous traiter d'assas-
sins... mais c'est vous qui êtes des égorg...
au secours, on m'étrangle !

M. de Bel-œil. — Serrez la cravate !
Le baron Ratapoil. — Messieurs, mes-

sieurs, songez que la dignité du parti...
M. de la Mouchardière. — Précisément,

nous restons fidèles à nos traditions : la
politique du casse-tête... nous nous assom-
mons !

Congrès anarchiste

Le compagnon Godaille. — Nous allons
nommer le délégué à l'ordre.

Le compagnon Grabuge. — Je proteste
énergiquement.

Le maintien de l'ordre dans les réunions,
est un reste des institutions réactionnaires.
Je demande que l'on nomme un délégué
au désordre.

Le compagnon Bafouille. — Pas besoin
de le nommer : je m'en charge.

Le compagnon Godaille. — De quoi î

Le compagnon Bafouille. — Du désor-
dre. Pour commencer, je vous dirai que
vous êtes tous des ventrus, des pourris et
des bourgeois.

Le compagnon Grabuge. — Pourquoi
ça ?

Le compagnon Bafouille. — Parce que
j'en vois qui ont des faux-cols... A bas le
linge !

Le compagnon Pistache. — c'est pas .
assez. Sommes nous oui ou non des sans-
culottes ?

Tous. — Oui! oui!
Le compagnon Pistache. — Eh. ben alors,

montrez le !
le compagnon Godaille. — Il y a des

dames.
Le compagnon Bafouille. — Des dames,

pourquoi pas, des duchés- es ?
Le compagnon Godaille. — Je voulais

dire des citoyennes.
Le compagnon Pistache. — Et puis

après ?
Le compagnon Godaille. — c'est à cause

du... déculottage.
La mère Michel. — Qu^ ça ne vous

gêne pas ! Il n'y a ici ni hommes, ni fem-
mes, il n'y a que des anarchistes...

Le compagnon Belleboule. Peut-on
garder son caleçon ?

Le compagnon Pistache. — Pourquoi
un caleçon ?

Le compagnon Belleboule. — A cause
des rhumatismes.

Le compagnon Bafouille. — Des rhu-
matismes maintenant ! Une maladie de bour-
geois. Le caleçon est un vêtement réaction-
naire. A bas le caleçon !

Le compagnon Chienlit. — Je vois
quelqu'un qui se mouche là bas !

Le compagnon Bafouille. — Avec quoi?

Le compagnon Chienlit. — Avec un
mouchoir.

L'homme qui se mouche. — Mais il. est
déchiré, regardez !

Le compagnon Chienlit. — Manquerait
pus qu'il soit en batiste.

Grabuge. — Enlevez le bourgeois 1
Le compagnon Lagrolle.— Compagnons

je vous approuve : pas de linge, pas deniou-
choir, pas de culottes, c'est bien, mais il y
a encore un progrès à réaliser : je récla-
me la suppression des souliers.

Le compagnon Godaille. — Sur qpo1

que nous marcherons alors ?
Le compagnon Lagrolle. — Sur nos ti-

ges, espèce de réac !

Le compagnon Bafouille. — Il a raison»

Le vrai programme anarchiste doit i&
résumer dans ces deux mots : sans-culotte*
et va-nu-pieds.

h. LECLAIB'
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nous ne nous en plaindrons pas. Nous nous

en plaindrons d'autant moins, que nous en

uSons nous-mêmes assez largement, quand
bon nous semble, et que nous ne nous gênons
guère pour apprécier les sottises des uns ou
les maladre<ses des autres.

Il est certain, en effet, que si la République

est la forme idéale et parfaite d'un gouverne-
ment et d'un régime politique, tous les répu-
blicains ne sont pas parfaits, tant s'en faut,
et n'incarnent pas en leur personne, toutes
les qualités et toutes les vertus de l'Institu-
tion. H y en a de bons, de médiocres, de
mauvais, de pires, et ils suivent en cela le
sort commun de l'espèce humaine, où la
sagesse coudoie la folie et l'honnêteté la
gredinerie.

Mais sous réserve de ces réflexions philo-
sophiques, qui seraient une excellente ma-

- tière à mettre en vers latins, comme dit
l'autre,nos croque-morts ordinaires devraient
comprendre que c'est une sottise et une
perfidie naïve de vouloir confondre cons-
tamment la République avec tout ce qn'il y a
de mauvais, de détestable et de taré dans le
parti républicain.

Nous ne prétendons pas à l'infaillibilité, ni
à l'impeccabilité.

Il se trouve des imbéciles ou même des
scélérats parmi nous, comme il s'en trouve
parmi vous messieurs les monarchistes,
mais c'est abuser singulièrement de la bonne
foi de ses lecteurs, que de mettre sur le dos
d'une forme de gouvernement tous les méfaits
qui peuvent se commettre par quelques uns
de ses partisans ou soi-disants tels.

Ce système de polémique est commode et
facile à suivre, même en voyage. On ramasse
dans la rue un ivrogne braillant la Marseil-
laise : voilà votre République, un parti de
soulards !

On traduit aux assises quelque démagogue
de bas étage, prêchant le massacre et le pil-
lage : voilà votre République, une collection
d'assassins !

N'insistons pas, car la cause est jugée
depuis longtemps, par tous les hommes de
loyauté et de bon sens. Du reste, la Républi-
que calomniée, vilipendée et condamnée à
mort, matin et soir, par les survivants des
débâcles de la monarchie et de l'ordre moral,
la République a choisi le meilleur moyeu de
confondre ses prophètes de malheur et ses
planteurs d'écriteau : Elle vit. et de temps
en temps, elle enterre un de ses fossoyeurs.
N'est-ce pas la plus cruelle des vengeances ?
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Il est arrivé, l'autre jour, à M. Varambon

député du Rhône, une petite mésaventure
qui porte avec elle son enseignement. M.
Varambon ne s'étant pas présenté devant
une réunion d'électeurs qui prétendaient
lui demander compte de son mandat, s'est
vu bel et bien déchu et excommunié par
deux ou trois cents citoyens marchant sous
la bannière du conseiller général D.bolo.

L'impartialité du grand justicier Debolo
était-elle absolue? Il est permis d'en douter,
car depuis longtemps, ce n'est un mystère
pour personne, M. Debolo a des vues inté-
ressées sur la circonscription que représente
M. Varambon. Mais il n'en est pas moins
vrai que ce dernier s'est laissé entraîner,
dans son ardeur de candidat, à des engage-
ments et à des promesses difficiles à tenir
pour un républicain d'Athènes, et M. Varam-
bon n'est pas de Sparte.

Ni son tempérament, ni son caractère,
ni ses allures ne le prédisposaient au radica-
lisme farouche, et chacun fut étonné de
lui voir accepter un mandat que n'eût pas
désavoué Bonnet-Duverdier lui-même. Con-
clusion : le mandat n'a pas été rempli ; il ne
pouvait l'être d'ailleurs, à moins d'aller
siéger au milieu des intransigeants, situation
malaisée pour un sous- secrétaire d'Etat, et,
M. Varambon malmené par des électeurs
auxquels il promit trop, voit aujourd'hui sa
médaille électorale tournée du côté du revers.
Conclusion!' ncorerilne fautjamaispromettre
lune... Mais alors, direz-vous, on ne serait
jamais député. Où serait le mal ? On vit
fort bien sans cela, et par le temps qui court,
nous sommes de plus en plus persuadé que
la députation ne fait pas le bonheur.

Courte et bonne la session extraordinaire
du conseil général.

En une seule séance on a procédé à deux
enterrements : enterrement de VInstilut
agricole d'Eculy ; enterrement des nouvel-
les taxes d'octroi.

La première cérémonie s'est accomplie
aux frais de l'Etat, avec une subvention
départementale beaucoup trop considérable,
à notre avis, pour les mérites du défunt. Il
est donc probable que cette rente après dé-
cès ne sera pas maintenue longtemps, et que
l'on enfouira cette création stérile et ruineu-
se assez profondément pour qu'il n'en soit
plus question. Nous ne sommes pas assez ri-
ches pour payer les folies agricoles ou
autres de quelques utopistes.

Quant aux nouvelles taxes d'octroi, si
elles ne sont pas absolument mortes, elles
n'en valent guère mieux.

En renvoyant à d'autres calendes, la dis-
cussion du tarif péniblement, élaboré par nos
municipaux, le conseil général a marqué
clairemenl son intention de ne point s'asso-
cier à des fantaisies fiscales dont on cherche
vainement le côté pratique.

Dégrever des produits alimentaires au
profit exclusif des marchands et débi-
tants, sans le moindre avantage pour les
consommateurs, constitue une réforme dé-
mocratique d'un nouveau genre qui méri-
tait bien quelques mois de réflexion.

Le Conseil général se les est donnés, et
nous aimons à croire qu'après avoir calculé
combien un dégrèvement de quarante cen-
times par hectolitre de vin, produirait de
quarts de centimes au profit du modeste con-
sommateur au détail, il jettera de nouveau
au panier ces conceptions bizarres de finan-
ciers trop dévoués aux intérêts des chande-
vins.

Quel honnête homme que notre Conseil
d'arrondissement ! En voilà un à qui on ne
reprochera pas de trop faire parler de lui.

Et cependant le Conseil d'arrondissement
existe : Il s'assemble, il délibère, il émet des
vœux, et des vœux qui ne sont pas de la
plaisanterie s'il vous plaît.

Ainsi le vœu que des études préliminaires
soient faites immédiatement pour le perce-
ment du Siràpïôn... Ah ah! Vous vous
imaginiez que le Conseil d'arrondissement
ne s'occupait que de chemins vicinaux, de
routes de petite communièation, ou peut-
être de sentiers à travers les prés... Pas du
tout, les collègues de M. Pierron nous dé-
montrent qu'ils ont des visées plus hautes et
ils entendent percer le Simplon tout bon-
nement... à quand le Mont Blanc?

Dans des sphères moins grandiloques
notre Conseil d'arrondissement a émis égale-
ment le vœu que le service des Ponts-et-
chaussécs permît aux petits bateaux de na-
viguer sur le Rhône et sur la Saône.

Ce desideratum paraît singulièrement
modeste, à cô:é de son aîné, eh bien vous
verrez que, grâce à l'entêtement et aux
lumières de nos brillants ingénieurs,' les
trains de chemins de fer traverseront les
Al|)GS, avant que les bal eaux-mouches n'a-
bordent à la Mulatière ou à l'Ile-Barbe.
Nous tenons le pari.

Après les ingénieurs, les pompiers.
Notre confrère -e Courrier a découvert

l'autre jour, que le matériel d'incendie du
Théâtre-Bellecour se composait d'un boyau
déchiré et d'un seau percé. — C'est encore
beaucoup. — La surveillance bien connue
qui s'exerce sur le corps des pompiers et
la haute intelligence de leurs chefs, nous
faisaient penser qu'il n'y avait plus dans les
postes de théâtre que des boites d'allumettes
et des pipes de tabac : un boyau crevé et un
seau en loques, il y a progrès. — Tous nos
compliments.

La fin d'une statue.
Trois chevaux attelés à un lourd camion,

ont emporté, cette semaine, la repoussante
matrone qui prétendait représenter la Répu-
blique, au milieu de notre ville.

Il ne reste plus rien aujourd'hui de ce
monument grotesque dont nous avaient affli-
gés un jury maladroit et une municipalité im-
prévoyante. Il n'en reste du moins qu'une
dépense de trente mille francs au budget des
contribuables et encore..., pourvu que ce
ne soit que trente mille francs !

Cette trop chère leçon profitera-t-elle ?
Comprendra-t-on enfin tous les inconvé-

nient de ces concours mal organisés, et de ces
monuments en plâtras qui ne peuvent résis-
ter pendant trois mois à l'intempérie des
saisons?

Nous voudrions l'espérer. Constatons en
attendant que les statues n'ont pas de chance
à Lyon. Les unes ne s'achèvent pas, comme
celles des Célestins, les autres tombent sous
le mépris public comme celle de Vaïsse, et
les autres sous le ridicule, comme la pou-

I
 trône delà place de la République.

Dirait-on que notre ville est la patrie de
Coustou, -de Coisevox et de Chignard ?

ZÈDE.

 * 4P—-«^fc— «-—m ~*

BAN.QDETSROYALISTES

Agapes sur toute la ligne. On banquette
du nord au midi. C'est un déchaînement de
fourchettes qui a commencé le 28 septembre
et durera jusqu'au huit, où le bouquet res-
plendira sous les verts ombrages du château
de la Duchère. Faites, ô mon Dieu! qu'il n'y
ait pas de pluie pour refroidir l'enthou-
siasme des invités de M. de Varatz ! Dans
tous les cas, on ne dira pas désormais que
le parti royaliste est mort et enterré, il
mange trop bien pour permettre cette sotte
affirmation ; et les dirigeants de la protesta-
tion légitimiste peuvent constater avec
orgueil, qu'il* n'ont qu'à dresser le couvert
pour attirer des coreligionnaires de bonne
volonté — et de bon appétit.

Une fois à table d'ailleurs, ils ne sont pas
assez incivils pour refuser à leursamphy trions
des satisfactions aussi inoffensives que faciles
à accorder. On boit, jusqu'à plus soif, au
retour du Roy, on crie: Dieu le veut ! tant que
cela fait pi dsir au baron Lemire, on ajoute :
à bas la République ! tant que le désire M.
Lucien Brun, et au besoin on chante Sauvez
Rome et la France ! aussi longtemps que le
souhaite M, Chesnelong. Quand la chose se
passe en Vendée on ajoute même :

Avant que je t'embrasse,

Il faut moucher ton nez.

Mais à Lyon, où on n'est pas aussi familier
avec cet:e romance populaire du pays de M.
Baudry d'Asson, on remplacera cela par

Il n'a pas d'parapluie,

qui tient, à cette heure,le haut du pavé,et M.
Lemire ne dédaignera pas d'en fredonner le
refrain en souriant paternellement à l'ou-
vrier des cercles catholiques, qu'il e-td'usa-
ge d'embrasser au dessert : la tradition,
voyez-vous, il n'y a que ça !

Ce qui nous gêne un peu dans cette aven-
ture, c'est de ne pas assez voir de spontanéité
et d'empressement contagieux dans ces fêtes
du trône et de l'autel. Que ce soit à Challans,
à Bordeaux, à Dijon ou à la Duchère, nous
retrouvons toujours les mêmes c unparses et
tout ce nous pouvons en dire, c'est qu'ils se
multiplient avec beaucoup de zèle, — mais
qu'ils ne multiplient pas. Aussi quand M.
Lucien Brun affirme que c'est pour demain...
ou pour un de ces jours, nous hésitons à
l'en croire absolument surparole. Sans doute
il en a' grande envie, sans doute il court en
chemin de fer, d'une table à une autre, col-
portant la « bonne nouvelle », mais il est
toujours acclamé par le même bataillon de
marche! C'est toujours M. Chesnelong qui lui
donne la réplique, M. l'avocat Jacquier qui
reprend la balle au bond, et M. Lemire qui
embrasse l'ouvrier du cercle catholique. En
huit jours, cela fait évidemment beaucoup
de discours, toasts, répliques et accolades,
mais il n'y a jamais de présents à l'appel que
MM. Lucien Brun, Chesnelong, Jacquier,
Lemire et l'ouvrier du cercle catholique. Ce
n'est pas encore avec cette armée que le Roy
passera la frontière.

D'autant plus que l'ouvrier du cercle
catholique se laisse bien embrasser par M
Lemire, nourrir par M. de Varatz et abreuver
par M. Lucien Brun, — mais où se cache-t-il
donc lesljours de vote? C'estfmalheureusement
certain que ces jours là, où il serait si aisé de
démontrer sans danger qu'il s'appelle légion,
il s'en va à la campagne admirer les beautés
de la nature, et qu'il fuit comme la peste la
boîte du scrutin.

A moins que, perfide et ingrat, cet astu-
cieux personnage ne fasse à ces messieurs
la mauvaise plaisanterie de se goberger à
leurs dépens et, à l'heure du combat, de dé-
serter avec armes et bagages, c'est-à-dire de
voter pour le candidat républicain !

Eh ! mon Dieu, cette noirceur n'est pas
sans exemple ; preuve incontestable de la
perversité humaine en général et de la
perversité républicaine en particulier.

Espérons cependant que de telles brebis
galeuses ne se glisseront pas au banquet de
la Duchère, que l'ouvrier du. cercle catholi-
que qui embrassera dévotieusement M. le
baron Lemire, ne lui donnera pas un baiser
de Judas, et que c'est de cœur et d'âme que
toute l'assistance criera au dessert : Dieu le
veut ! Les temps sont venus ! C'est pour
demain !

Et ajoutons simplement : pour demain,
certainement, mais à la façon du facétieux
barbier de Marseille qui avait écrit sur son
enseigne :

Demain on rasera gratis

Et digue il que vingue !
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THEATRES

Notre excellent ami et collaborateur G. Laurent

vient d'éire frappé d'un deuil cruel dans ses plus

chères affections de famille. Nous avons à peine

besoin d'ex primer les sentiments d'affectueuse et

s>mpatliique condoléance que nous inspire un aussi

douioureux événement. Il nous suffit» de dire que

relie douleur et ce deuil sont partagés par la

plus étroite et la plus intime des amitiés.

Dans ces pénibles circonstances, M. G. Laurent

sera nécessairement éloigné du théâtre, mais s.

nos lecteurs sent privés, pendant quelques mois,

des appréciations de sa vieille expérience et de son

jugement sûr unis à une impartialité absolue, ils

trouveront ces mômes qualités sou» la plume d'un

collaborateur intérimaire qui a bien voulu mettre

au service de la Renaissance son glût éclairé et sa

verve brillante. C. L.
***

BScIIecoui». — La direction Teys«eyre a inau-
guré ses npré-entalions avec, Nana jouée, par les
artistes de l'Ambigu et de la Porte Saint-Martin,
dans les décors de la création à fans. Nana est
un drame naturaliste, évidemment. Ce naturalisme
consiste surtout, à ce qu'il nous a semblé, à rem-
placer au 2* acte le traditionnel ruisseau de toile
peinte, par un ruisseau en eau véritable où un des
artistes prend un bain aussi copieux que désagréa-
b'e. Ajouti z.au même acte, un rossignol mécani-
que qui trille d'une façon aussi artificielle que

remarquable, un pommier d'où l'on fait choir de
de vraies pommes et enfin, au dernier tableau,
une scène absolument repoussante où Nana sort de
son lit hideuse, défigurée par les pu-Iules de la
petite vérole et vient pousser sur la scène des èris
effrayants en mourant de la terrible maladie qui
l'étouffé, et vous n'aurez aucune raison plausible
de discuter le naturalisme transcendant de cette
aventure d'une cocoitequi, pendant cinq actes, fait
consciencieusement son métier de cocotte avec la
série obligée de galants qui sont tous, tour à tour,
les plus he.ureu) des bommes.

le roman de Zola avait dû son succès de scandale
aune langue aus-i pittoresque que pornographique
et à l'audace cynique de certains tableaux de
mœurs — de mauvaises moeurs — étalés. avec une
complaisance toute commerciale so. s les yeux du
lecteur. Joignez à cela la précision et la vigueur
d'observation du maître natutali-te et son grand
talent de styliste, — et nous arriverons facilement à
nous expliquer, — moitié valeur littéraire, moitié
tapage scandaleux — les cent éditions rie Nana.

Malheureustment, dans la série de tableaux
coupés dans les aventures de ce mmun, il ne reste
rien des qualités originales de l'œuvre. La langue
soandalei se du livre n'était pas de mise au théâtre
où le public ne l'eût pas supportée. Aussi, à part
quelques audaces anodines confiées pour la plupart
aux comiques, et qui ne dépassent guère ce qu'on
a l'habitude d'entendre dans les vaudevilles de
libre allure, retrouvons-nous dans Nana toute la
phrasèot. gie conventionnelle du drame -ancien
qu'on prétend témérairement renouveler. Quanta
l'audace des scènes, i! en est de même, tes plus
pimentées ont dû rester, dans le livre et, sauf un
épisode grivois du i m " acte, rien là encore ne dé-
passe la moyenne du théâtre ambiant. Reste l'iti-
irigue dramatique, elle se réduit à une scène et à
deux hors d'œuvres. La scène, c'est au ime acte,
quand Nana, api es avoir chassé *<>n premier amant
qui n'a plus d'argent, pour fuir avec son second
qui a volé pour elle, repousse sou troisième, un
enfant, qui se frappe d'un coup de couleau dans
son boudoir, pendant que la mère de la victime
arrive pour l'arracher aux griffes de la drôlesse,.
C'est absolument invraisemblable et le natura-
lisme n'a rien à voir à cette complication mélo-
dramatique, mais un certain eth-t dramatique est
produit. C'est, le seul. Les deux hors d oeuvre sont,
pendant que Nana et ses amis font la fête, l'arrivée
— étonnante — d'une vieille chiffonnière qui leur
prédit qu'ils feront une mauvaise fin. Ce qui, entre
parenthèse permet au S"1 * acte, d'en faire, une assez
bonne : et enfin le grand' clou : la mort de. Nana
rongée par la petite vérole dans une chambre du
grand hôtel, pendant qu'une noce danse dans la
chambre à côté.

Ces trois attractions ne suffisent pas, on s'en
doute, à rendre intéressante une pièce sans esprit,
sans intrigue et sans valeur littéraire* Quelques
beaux décors y suppléent plus ou moins. En som-
me, la piè-.-e bien' jouée par Madame Patry, Montai,
Courcelles, Montigny et M 1*" Valatte a eu à Belle-
cour un .assez beau succès de première qui, paraît-
il, s'est confirmé aux représentations suivantes, où
le public des petites places est surtout venu.

A
Célestins. — Samedi passé, réouverture avee

les Cloches de. CormvilU interprétées par deux étoiles
' en représentation, M ma Yanghel et Miilier et

« l'élite de la troupe. » Comme intermède non
prévu par la direction, il y a eu, au second acte ! une
manifestation très sign ficative contre M. le Maire
de, Lyon qui à ce moment, entrait dans son avant-
scène municq aie. On lui a réc aîné la subvention
sur des airs qui n'étaient pas celui dis lampions,
mais qui n'en étaient pas moins caractéristiques.
Cette petite échauffourée n'est, dit-on, que, le pré-
lude de celle qui se prépare au Grand-Théâtre si
on a la maleuooiiireuse idée de l'ouvrir avec de la
féerie, avant d'avoir préalablement, rétahli pour
l'année prochaine la subvention que tout le public
réclame à cors et à cris.

Dans tous les cas, cela ■ passait pardessus la
tète de M. Dufour et de ses arti>tes qui ont fait
un excellent début dans les Cluches. M me Vaiïghel
est une grande artiste d'opérette. Charmant' comé-
dienne, spirituelle, aimable < t joyeuse commère.elle
a vite été maîtresse du public abso'ument ravi, et
son succès a été aussi complet que mérité. De
même pour M. Millier le créateur du personnage
désormais légendaire du père Gaspard et qui nous
a apporté l'original sans retouche d'une copie quel-
que peu grossie par Didier. C'est la perfection
parfaite, tellement que parfois on oublie, n'applaudir
pour admirer plus attentivement. A iôé de ces
deux vedettes de premier ordre, un ténor M.-TaUÎ-
femberger a brillamment réussi dans le rôle de
Grenicbeux qu'il interprète avec motns.de gaité
que Nigri, mais avec une voix charmante et con-
duite avec un art excessivement remarquable. La
fameuse romance « je, regardais eu l'air » est un
véritable chef-d'œuvre d'exécution pli me de goût
et de délicatesse. Le rôle de Germaine était confié
à M 11 * Cotiin qui sera, après le départ de M"« Van-
ghel, l'étoile delà troupe. EHe a fort bien chanté
et assez bien joué ce personnage secondaire, mais
nous n'avons pas trouvé (liez cette jeune artiste
les qualités que nous jugeons indispensables à
une première chanteuse d'opérette : le '-brio spiri-
tuel et bouffon et l'originalité coquette qui. juste-
ment, sor.t la caractéristique du talent de Ri"* Van-

,g!iel.
M"* Cotiin remplace cela par une voix d'une

assez remarquable ampleur — quoique mal émise,
— qualité moins importante chez une chanteuse
d'opérette que chez un artiste inlerpretan l'opéra-
comique. Nous l'attendons dans un rôle plus im-
portant,avant d'en dire notre avis définitif.

Le baryton M. Lenormand n'a cas réussi. Sa
grande taille paraît trop l'embarrasser et il n'apporte
au rôle du Marquis de Corneville, ni la gaité ni
l'aisance absolument indispensables. La direction a
d'ailleurs annoncé qu'il sera t remplacé incessam-
ment par un autre chanteur.

La figuration est fort bien ; l'orchestre formé
des principaux artiites du Grand Théâtre et dirigé
par RI. Luigim donne à la partie lyrique des
Cloches une importance tout à fait inusitée et
d'autant plus attractive.

En somme voilà un assez bon début, tout ce que
nous souhaitons c'est que la suite réponde au
commencement.

Lyon. l«np. I.AKMJMK. c. Latav*Ue. b, »JU> i | , eM
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LA RENAISSANCE

cxmorciQvr. «eïrVA.rVciÈïti:

Paris, i octobre 1882.

La liquidation des renies a e'té troublée par
l'élévation inattendue du piix du report qui de
16 centimes a monté à 27 centimes snr Je 5 OjO ;
la liquidation des valeurs a été plus favorisée , le
report s'est maintenu jusqu'à la fin à mi taux mo-
déré et la tendance à la hausse a persisté sans in

lerruplion.
La réaction occasionnée par la tension du report

sur le 5 0[0 n'a pas clé de longue durée, il a re-
monté à 1 16,45, tes 3 OjO sont restés faibles et
sans affaires, Pancien à 81 70, l'a nortisable à

81 90.
Le Crédit foncier dont les actions vont être co-

tées entièrement li' crées a dépassé 1,550, la Ban-
que Ottomane a été poussée au-dessus de 823.

Les valeurs Ottomanes et Egyptiennes continuent
à mo ter, le 5 0[0 Turc a atteint 13,62, l'Unifiée

Egyptienne 360.
Le Suez a peine à reprendre le cours de 2,700.
Les Chemins sont mieux tenus, sauf toutefois

l'Orléans faible, de 1,310 à 1,318.
Les obligataires de ta Société des Filatures et

Cor leries mécaniques de l'Ouest sont prévenus qu'à
partir du 15 octobre le liquidateur de la Société
fera procéder, par l'intermédiaire du Comptoir spé-
cial des valeurs en banque, 17, rue Saint Marc, à
une première répartition de 25 francs, y compris le
coupon n° 1 échéant le 15 octobre.

Par jugement du tribunal de commerce en date
du 14 septembre, la Société du tramway de Barce-
lone à Badalone a été déclarée dis-euteet M. Tri-
cheux, • 66, boulevard Saint Germain, en a été
nommé liquidateur avec les pouvoirs les plus éten-

dus.


